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César avant César

 

César appartient autant à l’Histoire qu’à la légende, au mythe qu’à la réalité. Il est le seul conquérant dont le nom est passé dans les langues
européennes comme un titre générique, Kaiser
pour les empereurs d’Allemagne, Czar ou Tzar pour
ceux de Russie, ce qui lui assure la pérennité et la
gloire depuis plus de deux mille ans. Caius Julius
César a su acquérir l’une et l’autre, grâce certes à
son destin exceptionnel qu’il a su se forger lui-même et à son talent de communicateur et de propagandiste de sa propre personne.

En effet rien ne prédisposait César, pourtant
bien né, à devenir un des personnages les plus
emblématiques de l’Antiquité romaine ; à tel point
qu’un de ses biographes allemands contemporains, Christian Meier, lui a décerné le titre ambigu d’« outsider » dans la politique romaine,
comme si dans la course à la renommée à laquelle,
en son temps, il ne fut pas le seul à participer, il
n’était point attendu comme le vainqueur, encore
moins considéré comme le favori par ses contemporains, même au début de sa carrière politique et
militaire.

César a compris à quel point ses origines très singulières pouvaient le placer non point d’une manière automatique parmi les premiers des Romains,
mais qu’il pouvait prétendre à une existence d’exception dès lors qu’il saurait en tirer, par sa ruse,
son courage, son intelligence et sa culture, tous les
avantages. Suétone, son principal biographe latin
ou du moins le seul dont le récit nous soit parvenu,
avec celui du Grec Plutarque, s’est plu à relever des
phrases capitales que César aurait prononcées sur
lui-même, une sorte de courte autobiographie, définissant en quelques lignes l’homme et son désir de
faire carrière au sein d’un monde romain en pleine
mutation et d’une République qui sous le poids de
ses conquêtes ne peut plus prétendre, par ses seules
institutions frappées souvent d’incapacité, à régenter le monde. Elle commence une agonie qui conduira Rome à se métamorphoser en empire dont
César, né en 101 avant notre ère, aura été en quelque sorte le promoteur le plus ardent et le plus
roué sans pouvoir en devenir le premier bénéficiaire, trop tôt assassiné en 44 avant notre ère.

 

Par sa mère, ma tante Julie, déclara César à la tribune aux harangues, lorsqu’il était un des questeurs chargés des finances
de Rome, est issue des rois ; par son père, elle se rattache aux
dieux immortels. En effet d’Ancus Martius descendaient les rois
Marcius dont le nom fut celui de sa mère ; de Vénus descendent les Jules, dont la race est la nôtre. On voit donc unies dans
notre famille et la majesté des rois qui sont les maîtres des
hommes et la sainteté des dieux qui sont les maîtres des rois.


 

À l’âge de trente ans, Jules César imposait déjà
l’image d’un homme dont les ancêtres avaient été
mêlés de très près à la royauté puis à la République romaine et dans les veines duquel coulait le
sang de la déesse de l’Amour. En effet la tradition
voulait que ce Julius ou Iule fondateur d’Albe la
Longue, noyau de Rome, ait été fils d’Énée, le
héros troyen qui lui-même était le fils d’Anchise et
de Vénus. Ce genre de filiation, dont la revendication pourrait nous paraître risible si nous ignorions que les Romains la prenaient au sérieux,
quelle que fût la tiédeur de leur croyance dans les
dieux, était très souvent affirmé sans ostentation
mais avec fierté par les grandes familles patriciennes et par conséquent par celle de César. À travers
les origines d’une telle famille, César pouvait se
réclamer des coutumes et de la vertu des ancêtres
sur lesquels reposait la stabilité du pouvoir romain et de son Sénat et prétendre à exercer un
jour la carrière des honneurs pour aboutir au suprême pouvoir de consul. Il était en quelque sorte
oint, consacré par le passé prestigieux de Rome
depuis sa fondation en 753 avant notre ère par
Romulus, fils du dieu Mars. Il portait avec lui le
poids respectable et respecté de plus de six cents
années d’Histoire de Rome.

Il est vrai qu’il pouvait aussi se réclamer d’ancêtres moins mythiques qui avaient accédé au consulat, comme son grand-père maternel, Lucius
Aurelius Cotta en 119 av. J.-C. Comme il pouvait,
en remontant dans sa généalogie vers des temps
plus lointains, citer deux ancêtres qui respectivement en 267 et en 157 av. J.-C. avaient occupé
également la fonction de consul. Mais César
n’ignorait pas que sa famille tenait une place modeste dans la hiérarchie de la noblesse romaine et ne
pouvait rivaliser avec bien d’autres grandes familles
patriciennes, comme celle des Scipions par exemple
dont les faits d’armes et le rôle politique avaient été
capitaux aux IIIe et IIe siècles av. J.-C., notamment
lors de la conquête du Bassin méditerranéen, des
campagnes de Grèce, d’Espagne et pendant les trois
guerres puniques contre les Carthaginois. Raison de
plus, devait penser César, pour exalter le rôle éminent de quelques rares aïeux.

La question de sa date de naissance a fait débat,
ce qui est curieusement habituel chez les personnages de l’Histoire ou de stature nationale et internationale. Est-il né en 100 ou 101, de toute
façon le 13 juillet ? Jérôme Carcopino, dans Les
Profils des Conquérants, penche pour la seconde
hypothèse. Est-il venu au monde par césarienne,
comme l’a prétendu Pline l’Ancien et comme il est
encore aujourd’hui d’usage de le croire, sans
doute pour donner aux enfants nés de cette manière un certain prestige ? Rien n’est moins sûr.
En effet ce surnom de César aurait été attribué à
un Julius qui avait participé à la seconde guerre
punique entre 218 et 202 av. J.-C., pour avoir
abattu un éléphant d’Hannibal, puisqu’on sait que
César en langue punique signifie éléphant ! L’exception presque miraculeuse d’une naissance de
César hors des voies naturelles de sa mère Aurelia,
ce que le conquérant ne démentit jamais, servit sa
propagande et celle de ses successeurs sans reposer sur la moindre certitude.

Au moment où César naît, au commencement
du Ier siècle av. J.-C., la République romaine est
confrontée à un des plus graves bouleversements
économiques et sociaux de son Histoire. Le Sénat,
composé dans son immense majorité de patriciens,
est incapable de prendre la mesure du danger et
de comprendre, par appétit de luxe et de lucre,
voire de luxure, les menaces qui pèsent sur le régime républicain. En effet les conquêtes romaines
qui se sont achevées dans la seconde moitié du
Ier siècle avant notre ère ont permis aux sénateurs
d’acquérir d’immenses territoires dont l’exploitation notamment en terres à blé a été à l’origine de
richesses considérables. Les esclaves prisonniers en
grand nombre ont été utilisés gratuitement sur ces
terres afin de les exploiter pour leurs maîtres romains ou pour y pratiquer l’élevage intensif, entraînant du même coup une baisse calamiteuse du
prix du blé dans la péninsule italienne. Les petits
propriétaires et les modestes exploitants qui y vivaient se sont vus ruinés, de même que les ouvriers
agricoles, les intendants et les métayers. Laissant
leurs terres en friche, ils sont venus grossir les plèbes des villes pour y trouver par la mendicité ou la
délinquance quelque subsistance et y remâcher
leur haine pour les plus riches qui les avaient spoliés. La fracture sociale qui avait toujours existé
dans la République romaine aux mains de l’oligarchie sénatoriale était devenue un véritable gouffre
et risquait de se transformer en un foyer pernicieux
de révoltes endémiques ou de révolutions violentes.

Trente années avant la naissance de César, quelques personnalités issues des patriciens, mais plus
lucides et plus avisées que leurs collègues du danger que constituait cette crise économique où les
riches étaient de plus en plus riches et les pauvres
de plus en plus pauvres, tentèrent de promouvoir
des réformes pour diminuer les tensions sociales et
apaiser le mécontentement du petit peuple. Deux
frères, Tiberius et Caius Gracchus, issus par leur
mère, Cornélie, de la famille des Scipions et par
leur père de celle non moins noble des Sempronius, s’engagèrent dans cette lutte difficile, mais
en vain, en promulguant des lois agraires favorables au petit peuple démuni. L’égoïsme des sénateurs fut tel que les deux réformateurs finirent tour
à tour par périr de mort violente entre 133 et
122 av. J.-C. Il est fort probable, même si l’Histoire reste silencieuse sur ce sujet, que la famille
de César ne désapprouva pas ces meurtres, tant
elle se faisait une haute idée de ses origines et de
son aristocratie, tant elle tenait, elle aussi, à protéger ses biens acquis par ses ancêtres au moment
des conquêtes.

Elle soutint à l’évidence le Sénat qui ne ménagea pas ses efforts entre les années 121 et 109
pour effacer au plus vite et jusqu’à leurs souvenirs
les initiatives sociales et financières dont s’étaient
à leurs yeux rendus coupables les Gracques et qui
pratiqua une politique autoritaire et conservatrice,
pourchassant et tuant tous ceux qui de près ou de
loin avaient osé soutenir les deux frères considérés
comme des ennemis du peuple romain. Quelque
trois mille partisans des Gracques trouvèrent la mort
au cours de cette proscription sans précédent,
d’autres furent arrêtés et emprisonnés et bon nombre furent étranglés dans la prison du Tullianum à
Rome.

Certes au sein du Sénat se levèrent quelques esprits éclairés qui firent peu à peu front, aidés par
certains tribuns de la plèbe, pour contenir cette
politique à leurs yeux suicidaire pour la cohésion
de la République romaine. Cette opposition des
populaires, comme on les nommait, ne tendait
nullement à provoquer une révolution mais à reprendre certaines réformes des Gracques, en les
adoucissant, afin de prévenir tout soulèvement
possible de la plèbe réduite souvent à la misère la
plus extrême.

En l’année 107, six ans avant la naissance de
César, le parti populaire réussit à faire élire un
consul favorable à ses vues, Marius, chevalier
originaire, comme le sera plus tard Cicéron, d’Arpinum, qui venait de vaincre Jugurtha, roi de Numidie, comme chef d’état-major du consul Mettelus
après une lutte de quatre années. Marius, alors
âgé d’une cinquantaine d’années, grâce à ses origines obscures comme à son franc-parler et à sa méfiance à l’égard de l’aristocratie, accéda donc à la
fonction suprême dans la République, et fut considéré aussitôt par les populaires comme leur chef
et comme l’homme providentiel capable de mater
la morgue des patriciens, en raison même de son
prestige militaire. En effet lui revint, après son
élection, le commandement de l’armée romaine
dans la province de Numidie où l’année suivante
Jugurtha fut trahi et livré aux Romains.

Certes les Romains, notamment lors des grandes guerres de conquête, avaient souvent donné
les pleins pouvoirs à leurs généraux et la carrière
de nombreux membres de la famille des Scipions
au cours des IIIe et IIe siècles pouvait témoigner de
cette popularité parfois proche de l’adulation qui
ne leur avait jamais été refusée. Mais pour la première fois une majorité de Romains s’en remettait
à un général en chef pour non seulement poursuivre la lutte engagée contre les Numides afin de
s’emparer de l’Afrique du Nord, mais aussi pour
prétendre à régenter la politique romaine dans un
sens favorable à la plèbe.

Marius apparaît comme le premier signe d’un
changement dans des mœurs politiques, longtemps
figées, que César devait exploiter plus tard. En
effet cet homme rustre, rude, mais adoré par ses
soldats, avait épousé quelques années auparavant
Julia, la sœur du futur père de Jules César. Ainsi
une famille patricienne aux origines prestigieuses
et divines acceptait de se lier à un militaire plébéien ce qui d’une certaine façon symbolisait une
évolution dans la mentalité d’une petite fraction
éclairée de la noblesse romaine par rapport au
conservatisme intransigeant de la majorité de ses
membres et des sénateurs les plus obtus. Nul
doute que César saura s’en souvenir, lorsqu’il sera
en âge d’apprécier ce rapprochement, et qu’il en
tirera des leçons et un modèle pour sa future carrière militaire et politique.

Marius, tout en poursuivant ses exploits militaires et en repoussant respectivement les Teutons
près d’Aix-en-Provence en 102 et les Cimbres à
Verceilles en Italie en 101, se fait réélire plusieurs
fois consul, arguant qu’il n’est pas bon de changer
de commandant en chef, toujours victorieux, en
pleine lutte contre les barbares, et que par conséquent il est le seul homme d’État à pouvoir sauver
la République menacée par les hordes germaniques.

C’est au milieu de cette peur d’une invasion,
comme Rome en avait connu une en 389 av. J.-C.
lors de son siège par les Gaulois sénons de Brennus, qu’Aurelia accoucha de César. À cette époque
Rome était le théâtre d’une agitation inquiétante
entre des factions qui se préparaient à la guerre civile, l’une dirigée par Marius et le parti populaire,
l’autre par le parti sénatorial et par Sylla, militaire
lui aussi couvert de gloire et ancien subordonné
de Marius dont il ne supportait pas l’appétit de
pouvoir. Si le père de César comptait dans sa famille des oncles, un frère et un cousin qui avaient
exercé la fonction de consul, Aurelia pouvait également se vanter d’être la fille d’Aurelius Cotta,
consul en 119.

Les premières années de l’enfance de César vont
être troublées par des luttes intestines que la
guerre dite sociale ne fera que renforcer. Celle-ci
en effet éclatera autour des années 90 lorsque les
peuples de l’Italie, lassés d’être mis à l’écart des richesses amassées par Rome grâce à ses conquêtes,
se révolteront pour avoir eux aussi leur part de
butin. Sylla, au cours de plusieurs campagnes, réprimera ce soulèvement d’une manière impitoyable, s’acquérant ainsi la reconnaissance des sénateurs
et devenant leur chef face à Marius en se faisant
élire consul en 88.

Il ne semble pas que la famille de César à cette
époque ait eu trop à souffrir de ces hostilités,
même si on peut être assuré qu’elle a dû éprouver
de la sympathie pour Marius, l’oncle par alliance
du jeune Caius Julius. Mais elle se garde bien d’intervenir directement dans le conflit inexpiable qui
allait opposer les partisans de Marius à ceux de
Sylla et elle se concentre sur l’éducation de Caius
Julius, sans oublier celle d’une fille cadette, Julie,
qui devait un jour par son mariage avec Atius
Balbus donner naissance à Atia, la future mère
d’Auguste, le premier empereur de Rome. Un
autre signe dans le destin aux hasards étranges de
César, au cœur de ces quelques familles sénatoriales formant une sorte de curieuse endogamie politique.

Au moment de la naissance de Caius Julius, son
père exerce la charge de questeur, un des premiers
grades dans la carrière des honneurs et il peut espérer accéder un jour à celui, suprême, de consul.
Occupé par ses activités dans la cité de Rome, il
partage avec son épouse Aurelia le soin de s’occuper de l’éducation du jeune César, sachant à quel
point sa femme est soucieuse de respecter les anciennes coutumes d’éducation auxquelles est soumis sans exception tout jeune patricien. En effet
Aurelia est connue pour être un modèle de la matrone romaine, terme qui n’était point alors péjoratif, mais qui désignait toute mère qui respectait
les codes et les usages de Rome et qui s’affirmait
comme un exemple de vertu et de pureté de
mœurs dans l’exercice de ses fonctions de femme
d’intérieur. Un peu moins de deux siècles plus
tard, Aurelia sera saluée et célébrée par Tacite, un
des plus grands historiens de l’Antiquité romaine,
en des termes où la louange le dispute à l’admiration, au chapitre 28 de son Dialogue des orateurs.
Il comparera en effet Aurelia, mère de César, à
Cornelia, mère des Gracques, dont la vie avait été
exemplaire, à tel point que les ennemis mortels de
ses fils n’avaient jamais attenté à sa réputation.
Cet éloge d’Aurelia, Tacite le prononce pour saluer la bonne éducation qu’elle sut donner à César, comme plus tard Atia à son fils Auguste. Il le
fera avec d’autant plus de conviction qu’il déplore
en son temps la corruption dont Rome est le théâtre et qui « attaque, écrit-il, nos enfants dès leur
naissance et, se développant avec leur âge, porte
la dépravation à son comble ». L’éducation et
l’enseignement que César a reçus, explique-t-il, relèvent d’une sévère discipline. Ainsi apprend-on
que, né d’une mère vertueuse, César ne fut pas
abandonné aux soins incertains et peut-être néfastes pour sa santé d’une nourrice, mais qu’il but le
lait de sa mère et en connut les bras affectueux.

Mais dès qu’il est en âge de parler et de s’instruire, c’est-à-dire vers sa septième année, César
doit se soumettre à l’autorité de son père qui l’endurcit, comme le faisait Caton l’Ancien pour son
propre fils, aux premières pratiques sportives, et
l’oblige à supporter sans broncher le froid de l’hiver romain ou les lourdes chaleurs de l’été, notamment dans leur villa hors de Rome où sa
famille avait l’habitude de prendre des vacances
entre les diverses sessions du Sénat. Au cours des
années, le jeune César s’entraînera à des exercices
sportifs plus rudes et concourra avec des jeunes
gens de son âge et de sa classe sociale à la course
à pied, au lancer du javelot, au combat au corps à
corps, appelé pugilat, dans l’enceinte du Champ
de Mars, aux portes de Rome. On le verra s’exercer au lancement du disque et surtout monter à
cheval, l’équitation étant son sport préféré. Il affectionnait un exercice particulièrement périlleux,
raconte Plutarque, celui de croiser ses bras derrière
son dos, sans guider son cheval ni régler le pas de
l’animal, si bien qu’on voyait parfois le jeune cavalier César emporté sans rênes par son cheval lancé
au galop. L’été et même parfois l’hiver, afin d’endurcir son corps au froid, il plongeait dans le
Tibre et y nageait plusieurs longueurs. Il se donnait en spectacle à ses parents et amis ainsi qu’aux
familles de ses camarades qui aimaient suivre les
exploits sportifs de leur progéniture et au besoin
les encourager ou les morigéner.

Cette éducation sportive n’était point seulement
imposée à César comme à tous les jeunes patriciens
pour respecter des traditions ancestrales, mais elle
avait surtout pour but de les préparer à supporter
les épreuves physiques de la guerre et à en faire des
militaires endurants. Il faut croire qu’elle réussit à
César, puisque les historiens de l’Antiquité ont maintes fois souligné la vigueur et la vaillance de celui-ci
lorsqu’il devint commandant en chef et se lança
dans les conquêtes militaires. Suétone raconte, entre
autres, un de ses exploits sportifs :

 

Il attaquait un pont dans Alexandrie, mais une brusque
sortie de l’ennemi le força de sauter dans une barque.
Comme on s’y précipitait après lui, il se jeta à la mer et
nagea l’espace de deux cents pas, jusqu’au vaisseau le plus
proche, élevant sa main gauche au-dessus des flots pour ne
pas mouiller des écrits qu’il portait, traînant son manteau de
général avec ses dents, pour ne pas laisser cette dépouille
aux ennemis.


 

Plutarque ne cesse pas de faire l’éloge du courage physique de César, acquis au cours de ses
joutes sportives dans le Champ de Mars au commencement de sa jeunesse : « César cherchait dans
les exercices de la guerre un remède à ses maladies : il les combattait par des marches forcées,
par un régime frugal, par l’habitude de coucher en
plein air, et il endurcissait son corps à toutes sortes de fatigues. »

Pour son apprentissage intellectuel, le petit César
est confié à un maître en général choisi parmi les
esclaves grecs, célèbres pour leur instruction et leur
pédagogie. Il apprend sous la férule de ce professeur qui parfois s’abat sur ses épaules ou sur ses
doigts, la lecture, l’écriture, la grammaire, puis,
passé ses dix ans, la rhétorique et bien entendu le
grec qui s’impose à tout Romain bien né comme la
langue de la culture, de la philosophie, de la réflexion et de la méditation. Quelques années plus
tard, autour de ses quinze ans, il apprend le droit
romain, et la célèbre Loi des Douze Tables, base
des institutions politiques et administratives de
Rome, notions essentielles qui lui sont alors enseignées par un affranchi grec, né à Alexandrie, alors
capitale intellectuelle du Bassin méditerranéen.

Très jeune, César est mêlé à la vie quotidienne de
sa cité et ne reste point enfermé dans le giron familial. Il est invité avec son père aux réceptions et aux
repas donnés par les consuls, les sénateurs, les
autres familles patriciennes. Il observe son père
dans ses fonctions d’édile, chargé de l’intendance
de la ville, et bientôt de préteur, préposé aux finances de la cité. Il est attentif à ses relations croisées
sur le Forum, à sa clientèle d’électeurs, aux débats
des tribunaux. Il est chargé, de retour chez lui, d’en
faire des comptes rendus qu’il soumet à son pédagogue affranchi. Il assiste aux festins donnés par
ses parents à quelques hauts personnages de l’État
ou à des chefs militaires de renom et écoute les
conversations. Il s’initie ainsi à devenir un citoyen
de Rome, avant d’en être un des animateurs politiques. Selon la voie toute tracée pour un fils de la
noblesse romaine.

Le jeune César poursuit ses études non point
dans une de ces écoles de rhétorique qui commencent à se multiplier dans Rome, sous l’œil méfiant
des censeurs, mais avec des esclaves ou des affranchis d’une exceptionnelle culture au point qu’on
pourrait les assimiler à des dictionnaires vivants et
ambulants. On les appelle les nomenclatores. Certains sont capables de réciter des pans entiers de
l’histoire de Rome, d’autres connaissent la philosophie grecque et déroulent devant leur élève des
citations de Socrate ou de Platon ou les principes
de la rhétorique grecque, objet de snobisme intellectuel à son époque. D’autres ont des savoirs encyclopédiques et peuvent évoquer tous les sujets.
Il est possible qu’un siècle plus tard Pline l’Ancien
les ait consultés pour écrire son Histoire naturelle
qui avait la prétention d’être l’encyclopédie universelle de son temps, dans laquelle se mêlaient
l’utopique, le réel, le légendaire ou l’historique.
Doué d’une forte mémoire, César écoute, écrit sur
ses tablettes, retient, apprend par cœur, consulte
les rouleaux, les tablettes et les parchemins dans
les archives publiques, comme celles du Sénat,
mais aussi dans la bibliothèque de ses parents, car
toutes les familles patriciennes se flattent d’en
posséder une. Il est encore un enfant mais il sait
que destiné, de par sa classe sociale, aux métiers
de la politique ou au barreau — mais les deux
carrières bien souvent se confondent —, Cicéron
en sera l’exemple le plus fameux — il devra savoir
répliquer à ses contradicteurs, aiguiser ses arguments à coups de citations, utiliser la dialectique,
construire un plan de ses discours, afin d’impressionner et de vaincre ses adversaires par la force
même de sa culture et de ses arguments.

Au milieu de tant d’occupations, Caius Julius
César ne connaît certes pas les plaisirs innocents
ou gratuits des jeux de l’enfance. Il est déjà considéré, à la veille de l’adolescence, comme un
adulte. Il n’en éprouve ni regret ni honte, il se doit
à Rome, à son service, à celui de la République. Il
n’a point encore quinze ans, il porte encore la
toge prétexte, bordée d’une bande de pourpre.
Mais on le considère déjà avec gravité et il en tire
un incontestable sentiment de supériorité et de
confiance en lui.

Au début de l’année 86 av. J.-C., Marius est au
pouvoir. Sylla le lui conteste. Les rues de Rome
sont parcourues par les sbires de l’un et de l’autre.
La guerre civile est une réalité quotidienne observée par César qui penche naturellement pour son
oncle Marius. Soudain, cette même année son
père s’effondre, victime encore jeune d’une crise
cardiaque, alors qu’il vient d’accepter la charge de
préteur, c’est-à-dire officiellement d’administrateur du trésor de Rome. Pline l’Ancien, dans son
Histoire naturelle, sur la foi peut-être de quelque
nomenclator de son temps, raconte que le père de
César mourut ainsi subitement à Rome, pour s’être
chaussé le matin, au lever, en faisant apparemment
trop d’efforts.

Voici César orphelin, avec sa sœur, mais leur
mère est aussi une femme de tête et, loin de jouer
à la veuve éplorée, elle entend poursuivre jusqu’à
son terme l’éducation de ses deux enfants, et en
particulier celle de son fils Caius Julius. Celui-ci,
habitué à contraindre ses sentiments par une éducation souvent impitoyable, réprime sans difficulté
son chagrin et ne porte pas longtemps le deuil de
son géniteur, puisqu’il se doit avant tout à la ville
de Rome et à son empire. Peu de temps après, au
jour de ses quinze ans, il revêt la toge virile au
cours d’une fête officielle. Ses oncles, ses cousins,
en l’absence de son père, se chargent de le présenter sur le Forum au peuple de Rome, selon une
coutume ancestrale et quelque peu solennelle. Puis,
pour bien témoigner qu’il est devenu un adulte à
part entière, César se rend au Capitole et offre un
sacrifice à Jupiter. Ensuite il est « placé » chez un
sénateur, dont nous ignorons le nom, chargé de
l’initier aux affaires politiques. Il est autorisé en
particulier à entendre de l’extérieur les débats du
Sénat, dont les portes restent ouvertes. Il est fort
probable qu’en ces temps de luttes impitoyables
où tous les jours on ramasse dans les rues de
Rome les corps des partisans de Marius ou de
Sylla, il ait pu assister, même de loin, à des joutes
particulièrement houleuses et entendre des discours d’une extrême violence. Il est sûr qu’il en
aura retiré une impression de désordre, le sentiment que la République romaine est secouée par
une crise fondamentale et inguérissable et qu’il
saura s’en souvenir à l’avenir, lorsqu’il prendra à
plusieurs reprises le pouvoir.

À seize ans, qui est véritablement Caius Julius
César ? Grâce à Suétone qui en a tracé des portraits à différents âges, il apparaît comme un
jeune homme de « haute stature, le teint blanc, les
membres bien faits, le visage plein, les yeux noirs
et vifs, le tempérament robuste (…) qui fait un
usage très modéré du vin » et n’est point, toujours
aux dires de l’historien latin, un gourmet ni un
gourmand.

Il poursuit ses études en les approfondissant,
grâce à des professeurs de haut niveau que sa
mère lui a choisis. Doué à l’extrême, il connaît à
la perfection la langue latine et il éprouve pour la
langue grecque une particulière affinité au point
de la maîtriser et de la parler assez souvent avec
ses proches, tant il en aime la musique et la subtilité.

Malgré ses facultés inouïes d’intelligence et ses
connaissances très vite universelles sur lesquelles
nous reviendrons souvent, il n’apparaît point
comme un jeune homme guindé, un intellectuel
retiré dans son cabinet de lecture. Il est coquet,
comme le rappelle Suétone, aime à se faire farder
pour garder sa peau blanche grâce à des onguents
avec lesquels ses esclaves lui massent le corps. Il se
parfume, se fait épiler, tondre et raser très souvent
par ses esclaves. Il prend soin de sa toilette, revêt
des toges immaculées ou des tuniques, des laticlaves, bordées de pourpre et garnies de nœuds de
pourpre et d’or, imitant des têtes de clous, avec
des franges qui lui descendent jusqu’aux mains.
Contrairement à l’habitude générale, il porte toujours une ceinture autour de sa tunique, et il la
porte d’une manière fort lâche pour se faire remarquer. Une manie qui fera dire au dictateur
Sylla, quelques années plus tard, s’adressant à ses
compagnons : « Méfiez-vous de ce jeune homme qui
met si mal sa ceinture. »

Il est vrai qu’il n’a pas attendu longtemps pour
« jeter sa gourme » et pour devenir un jeune séducteur réputé, collectionnant les aventures et les
maîtresses toujours prêtes à tomber dans les bras
d’un jeune homme aussi bien né, galant et même
enchanteur, à la conversation éblouissante et à la
vigueur physique qui ne l’est pas moins. Il aura à
souffrir d’une calvitie précoce. Aussi ramène-t-il
habituellement sur son front ses rares cheveux de
derrière. Ce dandysme, cette apparente frivolité,
sa mère Aurelia sans doute les déplore chez un fils
qu’elle voue aux plus hautes destinées. Mais il lui
a certainement fait comprendre qu’en ces temps
où les assassinats sont nombreux et où les deux
partis, celui des marianistes et celui des syllaniens,
exigent qu’on fasse un choix politique clair en
leur faveur et qu’on mette en danger son existence
pour l’une ou l’autre cause, il est préférable d’apparaître provisoirement comme un personnage sans
ambition et plus préoccupé de ses bonnes fortunes
que de l’avenir de la République. Caius Julius César, qui n’ignore rien de l’Histoire de Rome, depuis les rois jusqu’aux temps de sa naissance et de
son enfance, utilise pour la première fois la dissimulation et la ruse, deux qualités d’un homme
politique déjà averti qui lui seront bien souvent
nécessaires.

Aurelia se range facilement aux raisons de son
fils avec lequel elle entretiendra des rapports de
grande confiance. César n’hésitera pas à plusieurs
reprises à lui demander conseil. Sœur de Julie,
épouse de Marius, elle est bien décidée à intégrer
son fils à la cause du parti populaire ou marianiste et à s’opposer à l’oligarchie sénatoriale dont
elle ne partage pas l’aveugle esprit de cupidité,
dangereux pour la tranquillité de la République.

En 87, Marius, après diverses tribulations au-delà des mers, parvient à échapper à la prison et à
l’exécution en s’enfuyant au moment opportun et
finit par entrer en force dans la ville grâce à l’alliance de Cinna, le consul de l’année 87. Tous les
deux ont chassé les partisans de Sylla dans des luttes fratricides particulièrement horribles et se sont
fait élire consuls pour l’année 86. Mais, âgé de
soixante et onze ans, Marius, atteint d’une pleurésie, meurt le dix-huitième jour de son consulat.
Les partisans du vieux chef restent au pouvoir,
profitant de l’éloignement de Sylla, parti en expédition deux ans auparavant contre Mithridate, le
roi du Pont. Ils ont bien reconnu en César un des
leurs et sans doute un des plus doués, mais ils
souhaitent que quelques années passent avant de
l’intégrer véritablement à leur parti et, dans cette
attente, désirent le protéger, en le faisant flamine
de Jupiter, une sorte de retrait provisoire qui lui
assurerait sauvegarde et protection. Mais les négociations sont difficiles pour faire admettre un si
jeune homme dans une confrérie patricienne formée d’hommes âgés.

Aurelia, toujours pour protéger son fils d’un
choix politique trop précipité en faveur des marianistes pour lesquels il penche de plus en plus, le
marie en 84 à une Cossutia, fille d’un obscur chevalier, un plébéien fort riche. Ce tendron pour lequel le jeune débauché n’éprouve certainement
aucun sentiment lui sert en quelque sorte de bouclier provisoire en attendant mieux. Il ne patientera
pas longtemps. La même année, Cinna, l’héritier
des pouvoirs de Marius, lui offre sa fille Cornelia
en mariage. Aussitôt, avec cynisme, César, sur le
conseil de sa mère, divorce de Cossutia, à peine
épousée, et devient ainsi le gendre d’un des hommes les plus puissants de Rome. Une promotion
rapide et inespérée. Cinna a bien observé César et
senti chez ce personnage des qualités supérieures
derrière ses allures de gandin. Il n’a pas été non
plus insensible à la parenté de César avec son cher
et vénéré général en chef, Marius.

Il pense sans doute à lui pour lui succéder et, en
attendant, le protège à son tour en le faisant entrer sans difficulté dans le collège des flamines de
Jupiter qui assure à son protégé une immunité totale dans le cas où la guerre civile reprendrait et
lui confère un honneur qui n’est pas non plus négligeable. Pourtant cette stratégie s’effondre à la
fin de l’année 84, lorsque Cinna est assassiné par
un des officiers de ses troupes au moment où avec
son armée il s’apprête à passer d’Italie en Grèce
pour affronter Sylla et ses soldats en marche vers
Rome.

Papirius Carbo, qui succède à Cinna comme
chef du parti populaire, n’a ni le charisme ni l’intelligence de son prédécesseur. Il ne sait pas négocier avec Sylla qui, accompagné de ses légions,
entre à Rome en 83 et pendant trois années élimine tous ses adversaires, reprend en main un
Sénat tremblant de peur et convainc l’illustre assemblée que la noblesse romaine, un instant dépossédée par les populaires soutenus par des
trafiquants et des prévaricateurs recrutés parmi les
chevaliers, doit à nouveau gouverner pour le bien
de la République. Nommé dictateur, Sylla se charge
de la sinistre besogne des proscriptions et des assassinats programmés à laquelle les sénateurs répugnent.




Comment on devient César

 

Parmi les victimes désignées se trouve tout naturellement César, le neveu de Marius et l’époux de
la fille de Cinna, une double provocation insupportable pour Sylla, homme d’autorité auquel personne n’ose résister. Sylla a bien saisi que César,
sous ses apparences de jeune homme brillant et superficiel, cache des ambitions autrement plus profondes. Il exige que César répudie Cornelia. Peut-être a-t-il même pour secret dessein de marier César
à sa fille, faisant entrer dans sa famille cet homme
dangereux afin de le neutraliser. César retire alors
son masque et se montre intraitable devant cette
exigence du dictateur, exposant ainsi sa vie à la
cruauté d’un homme qui a tué des milliers d’opposants. Dans un premier temps, Sylla, aux dires de
Suétone, « retire à César ses fonctions de flamine
de Jupiter, le prive des biens de son épouse, des
successions de sa maison, et le regarde dès lors
comme un ennemi ». Avant de l’abattre, il entend
donc le ruiner politiquement et financièrement.

Mais César, certainement soutenu par sa mère,
toujours à la hauteur des circonstances, même les
plus dramatiques, ne cède pas, témoignant d’un
courage déjà exemplaire et d’une fidélité totale à
la cause qu’il a choisie. Il n’ignore pas non plus
que les sénateurs sont plus terrorisés que fascinés
par Sylla et qu’ils apprécieront sa témérité, si elle
lui réussit. Aussitôt les sbires, à la solde de Sylla,
le traquent. Suétone raconte que « César fut même
réduit à se cacher et, quoique atteint de la fièvre
quarte, à changer presque toutes les nuits de retraite, et à se racheter, à prix d’argent, des mains
de ceux qui le poursuivaient ». Autrement dit, découvert, mais sachant combien les hommes sont
faciles à soudoyer, il aurait arrosé de pièces d’or
et d’argent ses poursuivants qui auraient dès lors
cessé implicitement leur recherche. Au cours de sa
carrière, César, dans les périls suprêmes, utilisera
souvent l’arme de la corruption.

Sylla est assailli alors par maints de ses amis, par
Mamercus Emilius, par les Vestales qui font le siège
de son palais, par Aurelius Cotta, un cousin germain
de César, qui sera consul en 75. Tous lui demandent
de pardonner à un jeune homme simplement plus
fougueux que les autres. Au bout de longs mois et
après avoir résisté à ces suppliques et à ces supplications, Sylla, déjà éprouvé par le poids du pouvoir,
finit par céder. Mais selon Suétone « il s’écria, par
une inspiration divine ou par un secret pressentiment de l’avenir : “Eh bien ! vous l’emportez ; soyez
satisfaits. Mais sachez que celui dont la vie vous est
si chère écrasera un jour le parti de la noblesse que
nous avons défendu ensemble. Car il y a dans César
plus d’un Marius.” » C’était bien vu.

César, qui à cette époque est âgé d’une vingtaine d’années et dont la conscience comme la
connaissance de la politique et de ses hommes se
sont approfondies et affinées, n’est pas sans éprouver une certaine admiration pour Sylla, pour son
obstination à conserver le pouvoir, pour sa valeur
militaire, pour son rôle de protecteur d’un Sénat
et d’une noblesse incapables de gouverner. Mais il
connaît trop la cruauté, le cynisme et la fourberie
de Sylla, pour ne pas se méfier de son prétendu
pardon. Il décide alors, nous sommes en 82, certainement conseillé par sa mère et ses proches parents, de s’éloigner au plus vite de Rome, avant
que le dictateur ne change d’opinion et ne le fasse
arrêter. Comme il est d’usage pour les jeunes Romains patriciens de commencer leur carrière politique dans le service armé pendant une année, et si
besoin est dans une des provinces conquises par
Rome, il s’embarque à Ostie presque clandestinement et se retrouve dans la province d’Asie commandée par le préteur Marcus Minucius Thermus,
un partisan déclaré de Sylla.

César est accueilli avec joie par le préteur qui
sans doute a reconnu en Caius Julius un homme
d’avenir dont il est préférable de se faire un ami
qu’un ennemi. Constatant son zèle et son désir de
servir, il le charge d’une mission délicate, celle d’aller chercher chez le roi Nicomède IV de Bithynie, un
allié, les navires de guerre que Rome réclamait en
vain pour accroître les effectifs de sa flotte. À la
grande stupéfaction de l’entourage du préteur, César
réussit sans peine sa mission auprès de ce souverain,
connu pour ses goûts homosexuels. Peut-être César,
qui avait fréquenté de jeunes éphèbes et n’avait
point, à l’instar de la jeunesse romaine, de répulsion
pour déserter parfois le chemin des dames, même si
les Romains n’étaient point comme les Grecs et
n’appréciaient guère cette pratique sexuelle, sinon
pour s’en gausser, accepta-t-il, avant d’obtenir le
titre de chef de l’escadre des navires, de partager le
lit du roi et, comme le bruit courut vite à Rome,
d’en devenir quelque temps l’amant.

Les ragots, les plaisanteries graveleuses sur cet
épisode de sa vie, César ne cessera pas de les entendre. Suétone prétend que cette relation intime
avec Nicomède fit tort à sa réputation et qu’elle
rejaillit sur lui comme un opprobre ineffaçable, éternel. L’historien pèche par exagération et comme il
écrit après les turpitudes sexuelles des empereurs
de la dynastie julio-claudienne, au temps sans doute
du règne de Trajan, il projette dans ses écrits son
ordre moral. Il est vrai qu’au temps de César les
mœurs ont acquis une liberté peu commune et que
leur dénonciation par le peuple, les écrivains, les
poètes est aussi un jeu libertin dont personne ne se
prive. À Rome, on aime plaisanter, et Nicomède
et César sont des sujets de choix pour faire de l’esprit. César ne s’en formalisera pas, et il sait bien
qu’il faut mieux parler de lui, même en s’en moquant, que de l’ignorer.

Suétone a donné un florilège des gaudrioles romaines à ce propos, en voici quelques traits :

 

Je ne rappellerai pas ces vers, si connus, de Calvus Licinius :


 


Rome égale en horreurs la Bithynie infâme,

Et l’impudique roi dont César fut la femme.






 

Je ne citerai pas les discours de Dolabella et de Curion le
père, où César est appelé par le premier : « la rivale de la reine,
la planche intérieure de la litière royale » et par le second :
« l’égout de Nicomède » et « la prostituée bithynienne ». Je ne
m’arrêterai pas non plus aux édits de Bibulus contre son collègue, édits où il le traite de « reine de Bithynie » et lui reproche
à la fois son ancien goût pour un roi et son nouveau penchant
pour la royauté. M. Brutus raconte qu’à cette même époque
un certain Octavius, espèce d’illuminé qui s’arrogeait le droit
de tout dire, donna à Pompée, devant une assemblée nombreuse, le titre de roi et salua César du nom de reine. C. Memmius l’accuse aussi d’avoir servi Nicomède à table, avec les
eunuques de ce prince et de lui avoir présenté la coupe et le
vin devant un grand nombre de convives, parmi lesquels se
trouvaient plusieurs négociants romains, dont il cite les noms.
Cicéron, non content d’avoir écrit, dans ses lettres, que César
fut conduit par ses gardes dans la chambre du roi, qu’il s’y
coucha, couvert de pourpre, sur un lit d’or et que ce descendant de Vénus prostitua en Bithynie la fleur de son âge, lui dit
un jour en face au milieu du Sénat où César défendait la cause
de Nysa, fille de Nicomède, et rappelait la reconnaissance qu’il
devait à ce roi : « Passons, je vous prie, sur tout cela. On sait
trop ce que vous en avez reçu et ce que vous lui avez donné. »


 

Il est intéressant de noter pour la suite que ce
sont les adversaires politiques de César qui colportent ces insinuations, ce qui ne veut pas dire
qu’elles ne sont pas fondées. Mais César les traitera toujours par le silence du mépris, ce qui était
la bonne tactique. Malgré ce qu’en écrit Suétone,
les amours du roi Nicomède ne nuiront jamais à
la carrière, ni même à la réputation de César, séducteur impénitent de nombreuses femmes, ce que
nous relèverons au cours de sa vie. Elles ne l’empêcheront pas non plus de se distinguer dans cette
province d’Asie par des initiatives et faits d’armes
surprenants. En effet il part en campagne et ne se
contente pas de rester prudemment au sein d’un
paisible état-major de guerre, mais paie de sa personne en participant en première ligne à la prise
de Mytilène. Un de ses soldats étant sur le point
d’être encerclé, il réussit à le sauver et à neutraliser ses assiégeants. Pour cet exploit, il obtient du
préteur Thermus une haute décoration, quelque
peu semblable à notre médaille militaire, la couronne civique, tressée de feuilles de chêne, et que
l’impétrant pouvait porter lors des cérémonies et
des occasions solennelles. Sitôt qu’il paraissait dans
une assemblée avec le front ceint de cette décoration, les spectateurs, comme les sénateurs, étaient
contraints de se lever pour le saluer.

Cette couronne-là, César n’est pas loin de la
considérer comme le premier emblème de sa marche vers le pouvoir suprême. Il poursuit donc ses
activités et prend la mer pour rejoindre la Cilicie
gouvernée par un certain Servilius Isauricus auquel
il propose pour quelque temps ses services. Il se
trouve encore en Cilicie lorsque lui parvient en 78
l’annonce de la mort de Sylla. Il rentre aussitôt à
Rome, espérant trouver en Marcus Aemilius Lepidus, consul en cette année et en apparence opposé
à Sylla au point de chercher à empêcher que l’ancien homme fort de Rome ait des funérailles solennelles sur le Champ de Mars, un ami et un allié
pour ses ambitions politiques.

Or Lepidus cherche seulement à prendre le pouvoir à la place du dictateur défunt. Il fait semblant
par pure démagogie de casser les lois scélérates de
Sylla, provoquant en Étrurie les premières révoltes
des spoliés de l’ancien dictateur, ce qui inquiète le
Sénat. Lepidus part à la tête de plusieurs légions
pour mater cette rébellion. Il le fait mollement, et,
au début de l’année 77, il refuse de rentrer à Rome
pour les élections consulaires et campe avec ses
troupes en Étrurie, armant les révoltés et les anciens
partisans de Marius. Il a trahi la cause des sénateurs qui le déclarent ennemi public et dépêchent
contre lui son collègue du consulat, Catulus, désormais son adversaire et un certain Pompée qui
ne cache pas ses convoitises pour le pouvoir. Les
armées de Lepidus, qui se sont avancées jusqu’aux
portes de Rome, sont vite défaites. Leur chef, accablé, doit se cacher, tombe malade et meurt à
l’été 77.

Et César ? Il était bien trop prudent pour se lancer dans cette folle équipée ; même si, selon Suétone, il fut approché par Lepidus qui voulait
l’associer à ses desseins, il se garda bien de répondre à ses avances. Il avait compris qu’il ne serait
jamais que le second en cas de victoire et, en cas
de défaite, que sa carrière risquait d’être définitivement brisée. Pourtant il tenta une opération légaliste en accusant de concussion, au cours d’un
procès, Cornelius Dolabella, un ancien consul, jadis
honoré du triomphe réservé par Rome à ses plus
grands serviteurs, ancien partisan de Sylla et protégé par la majorité la plus conservatrice du Sénat.
Le procès tourna vite à la confusion de César, encore mal préparé à l’attaque verbale, et s’acheva
par l’acquittement de Dolabella.

Comprenant que la situation n’est pas encore
mûre et que les sénateurs sont encore trop vigilants et trop puissants, il décide de s’expatrier à
nouveau, pour ne pas user son crédit et sa bonne
réputation dans des manœuvres politiques intempestives, après l’accouchement de son épouse Cornelia qui lui donne une fille Julie — dont il sera
toujours très fier. En effet il s’est attaqué, pour ne
pas rester sur un échec, dans une plaidoirie que
Plutarque évoque, à un Antonius, accusé lui aussi
de concussion. Mais ce dernier en a appelé aux
tribuns du peuple et César a été contraint devant
cette hostilité bien concertée de s’exiler prudemment une seconde fois. Il repart en Orient non
point pour de nouvelles opérations militaires mais
pour cultiver davantage encore son esprit et fréquenter la célèbre école de rhétorique et de philosophie de l’île de Rhodes où il compte bien
apprendre l’art de devenir un procureur ou un
avocat pour contrer ses ennemis et soutenir ses
amis. Mais surtout il se soumet à l’usage désormais
habituel dans les familles patriciennes d’envoyer
leurs fils sur les terres grecques pour y faire des
études.

À Rhodes il apparaît très vite comme le plus
doué des élèves d’Apollonius Milon, le plus célèbre rhéteur de son temps. Si célèbre même qu’il
avait été autorisé lors d’une visite qu’il fit à Rome
en 81 à s’exprimer en langue grecque devant les
sénateurs. Cicéron avait été un an auparavant son
étudiant zélé, et César acquiert auprès de ce professeur émérite l’agilité intellectuelle nécessaire et
le sens de la repartie obligatoire pour mettre en
difficulté tout contradicteur. César n’est pas un
néophyte dans l’art oratoire. Très jeune, il s’est
distingué dans le genre de l’éloquence. Il avait,
dit-on, la voix éclatante et il savait unir, dans ses
mouvements et ses gestes, la grâce et la chaleur.
Il a laissé plusieurs discours. Plutarque a loué ses
heureuses dispositions pour l’éloquence politique,
cultivées et amplifiées au cours de ses études. Il affirme même que César « tenait le second rang parmi
les orateurs de Rome » alors qu’il aurait dû être le
premier, mais qu’il avait renoncé à ce titre :

 

Préférant à cette gloire la supériorité que donnent le pouvoir et les armes. Détourné par d’autres désirs, il ne s’éleva
point, dans l’éloquence, à la perfection où l’appelait la nature : il se livra uniquement aux travaux militaires et au maniement des affaires politiques qui le conduisirent à la
suprême puissance. Aussi, dans la réponse qu’il fit longtemps après au Caton de Cicéron [sous le titre de l’Anti-Caton, deux ouvrages qui ne nous sont pas parvenus], il prie le
lecteur de ne pas comparer le style d’un homme de guerre
avec celui d’un orateur habile et qui occupait ses loisirs à ces
sortes d’études.


 

Tacite dans son Dialogue des orateurs renchérira en écrivant : « Pardonnons à Jules César en
faveur de ses grandes occupations et de ses vastes
projets, de n’avoir point porté l’éloquence aussi
loin qu’on pouvait l’attendre de son divin génie. »

Toutefois, en dépit de ces réserves, Suétone propose à ce sujet une série de témoignages qui montre que l’art oratoire ne fut point tant négligé par
César qui avait compris qu’il pouvait être une
arme politique persuasive ou agressive de grande
ampleur. Cicéron lui-même, pourtant souvent
hostile à César, a reconnu dans son Brutus, écrit à
la fin de sa vie, où il énumère les orateurs, par un
dialogue imaginaire entre son ami Atticus et Brutus, les qualités oratoires de César en des termes
particulièrement élogieux :

 

César est peut-être de tous nos orateurs celui qui parle la langue latine avec le plus d’élégance : il ne doit pas seulement cet
avantage aux enseignements reçus dans la maison paternelle.
Sans doute ils ont commencé l’ouvrage, mais César n’est parvenu à cette admirable perfection que par des études variées et
profondes, suivies avec une grande ardeur et un travail infatigable. Eh ! ne l’avez-vous pas vu, ajouta-t-il en me regardant,
vous adresser, au temps de ses plus grandes occupations, un
savant traité sur la langue latine, dans le premier livre duquel il
dit que le choix des mots est la base de l’éloquence.


 

Cicéron, orfèvre de l’art oratoire, s’adressant un
jour à César, lui aurait dit, toujours selon ce que
rapporte son Brutus : « Quelques-uns ont essayé,
à force d’usage et d’application, d’exprimer leurs
pensées sous des formes brillantes. Mais vous avez
le premier découvert toutes les richesses de l’élocution, et à ce titre vous avez bien mérité du nom
romain et honoré la patrie. » Plus loin il poursuit :

 

César, prenant la raison pour guide, corrige les vices et la
corruption de l’usage par un usage plus pur et un goût plus
sévère ? Aussi, lorsqu’à cette élégante latinité, nécessaire à
tout Romain bien né, ne fût-il pas orateur, il ajoute les ornements de l’éloquence, ses pensées sont comme autant de tableaux parfaits qu’il place sous un jour favorable. Doué d’un si
beau privilège qu’il unit d’ailleurs aux autres parties de l’art, je
ne vois pas à quel rival il pourrait le céder. Sa déclamation est
brillante et pleine de franchise ; sa voix, son geste, tout son
extérieur a quelque chose de noble et de majestueux.


 

On peut dire que César, à la lecture de ses discours notamment à ses soldats au cours de ses campagnes militaires, quelque trente années plus tard,
ne le cédait en rien, par l’art oratoire et celui de l’argumentaire, aux avocats les plus expérimentés. Déjà
très friand de grec dans son enfance et sa première
jeunesse, il approfondit encore l’étude de cette langue qu’il parlera souvent et avec raffinement.

En 74, il interrompt aussitôt ses études, lorsque
Mithridate, roi du Pont, et adversaire perpétuel de
Rome, reprend l’offensive et envahit la Bithynie,
que les Romains venaient d’acquérir par testament
de son roi Nicomède, comme ils l’avaient fait de
la province d’Asie léguée en 133 par le roi Attale.
César, ami de cœur et peut-être de corps de Nicomède IV, comme on l’a vu, ne supporte évidemment pas cet outrage et passe alors en Asie Mineure
où il lève des troupes dans toutes les villes de cette
région et chasse un des officiers supérieurs de
Mithridate de la province d’Asie où il s’était infiltré avec ses soldats. Cette rapidité de décision et
d’exécution est telle que les villes d’Asie Mineure
n’osent pas basculer du côté du roi du Pont. À
vingt-sept ans, César, sans en référer à personne, a
pris une décision solitaire, courageuse, mais également efficace et a sauvé la province d’Asie de
l’occupation étrangère. Quelques esprits chagrins
pourront s’irriter de tant d’audace et même d’effronterie, on dirait aujourd’hui d’un tel culot.
Mais tous ne peuvent que s’incliner devant un caractère de cette trempe. Il vient d’agir comme un
aventurier et personne ne peut lui donner tort. Il
apprend à la fin de l’année 74 qu’il a été coopté
pour faire partie du collège des pontifes et il décide de rentrer à Rome.

Il ne craint pas de naviguer dans la partie des
eaux de la Méditerranée qui entourent l’île et dont
il sait parfaitement qu’elles sont infestées de pirates. Ceux-ci ne manquent pas d’arraisonner son
embarcation non loin de l’île de Pharmacuse, entre
Salamine et Chypre, et de le faire prisonnier. Suétone comme Plutarque narrent cet épisode rocambolesque de la vie de César et le récit du second
mérite qu’on le cite ou qu’on le suive par son pittoresque mais aussi par le portrait qu’il en tire de
César et de son indomptable flegme.

 


Les pirates demandèrent à leur prisonnier vingt talents
pour prix de sa rançon. César eut un haussement d’épaule et
se mit à rire, en disant à ses geôliers qu’il méritait bien davantage, compte tenu de ses origines et de sa personnalité et il
leur proposa cinquante talents. Il donna l’ordre aux matelots
qui avaient été faits prisonniers avec lui de gagner la côte
d’Asie Mineure et de recueillir cette somme dans les différentes villes qu’ils traverseraient. Pour sa part, il demeura dans
une petite île avec un ami et ses deux domestiques, au milieu
des pirates ciliciens, connus pour être « les plus sanguinaires
des hommes ». Loin de chercher leur indulgence, « il les traitait avec tant de mépris que lorsqu’il voulait dormir, il leur demandait sur un ton de commandement de cesser de faire du
tapage ».

Il passa trente-huit jours avec eux, moins comme un prisonnier que comme un prince entouré de ses gardes. Ne
manifestant aucune crainte, il jouait aux dés et osselets
avec eux, participait à leurs exercices militaires, et composait des poèmes et des harangues qu’il leur lisait. Si certains
se montraient rétifs à sa culture, il n’hésitait pas à les traiter en face d’ignorants et de barbares. Souvent il les menaça, en riant, de les faire pendre. Les pirates aimaient cette
franchise qu’ils prenaient pour une ingénuité et une gaieté
naturelles.



 

Ils devaient être également subjugués par une
personnalité ayant autant de sang-froid et d’autorité.

« Dès que César eut reçu de la ville de Milet sa
rançon et qu’il l’eut versée aux pirates, il fut libéré. Mais loin de se tenir pour quitte et pour
venger l’humiliation dont il avait été l’objet, il fit
équiper des vaisseaux dans le port de Milet afin
d’attaquer les pirates. » Il réussit à surprendre ceux-ci dans la rade de Pharmacuse, à les faire prisonniers dans leur presque totalité et à s’emparer de
leur butin. Il les fit conduire et emprisonner dans
la ville de Pergame et demanda audience au préteur Junius, gouverneur alors de l’Asie, afin qu’il
punît ses bourreaux. Junius, qui était un homme
particulièrement vénal, fut plus intéressé par le
butin des pirates que César étala devant lui que
par le châtiment des écumeurs de la mer. Il répondit donc évasivement qu’il réfléchirait à loisir au
traitement qu’il devrait infliger aux prisonniers.
César, passant outre à la loi qui voulait que seul
le préteur puisse rendre justice, retourna à Pergame et supplicia les pirates en les faisant mettre
en croix, comme il le leur avait promis dans l’île
sous l’apparence de la plaisanterie. Un autre trait
de son caractère, où la duplicité s’allie avec la
cruauté. Rares seront les moments où César éprouvera des états d’âme après avoir agi avec férocité
contre ses ennemis.

En reprenant la mer, César est saisi d’une certaine appréhension. Il a pu réchapper une première fois aux pirates, il n’est pas sûr que le même
miracle puisse s’accomplir une seconde fois, d’autant que les informations circulent vite en Méditerranée et que les pirates, ayant sans doute appris
le sort réservé par César à leurs compagnons, doivent être bien décidés à se venger sur leur exécuteur.
Il se garde bien d’embarquer sur un vaisseau, choisit une modeste barque à quatre rames et prend
avec lui deux amis, étudiants comme lui à Rhodes,
et une dizaine d’esclaves. Il traverse toute l’étendue de l’Adriatique, à ce que raconte l’historien
Velleius Paterculus, qui ajoute, un peu malicieusement :

 

Au cours du trajet, César crut apercevoir les vaisseaux des
pirates. Aussitôt il se dépouilla de ses habits, et, s’attachant
un poignard au côté, il se prépara à tout événement. Mais
bientôt, il reconnut qu’il s’était trompé et qu’il avait pris pour
des mâts de navires une rangée d’arbres qu’on découvrait à
l’horizon.


 

Il a hâte de revenir à Rome. Il est vrai qu’il s’est
tenu pendant toute son absence au courant de la
politique romaine. Il n’ignore pas qu’à cette date
le général Pompée, de cinq ans son aîné et contemporain de Cicéron — ils sont nés tous les deux
en 106 av. J.-C. —, est en campagne contre la sédition de Sertorius en Espagne et que s’il n’y a pas
encore en 74 remporté de victoire, il s’y fait remarquer par sa bravoure et sa ténacité stratégique. Trois ans plus tard, il restera maître de la
situation après l’assassinat de Sertorius, et, de retour en Italie, il achèvera avec Crassus la répression contre la révolte de Spartacus et de ses
esclaves. Devant un tel concurrent, César ne peut
faire que de la surenchère et s’emploie dès son retour à Rome à se faire remarquer, tant il est agacé
par la popularité grandissante de Pompée.

Arrivé à Ostie, il se rend immédiatement à Rome
pour prendre ses fonctions de pontife au début de
l’année 73. Celles-ci ne sont pas négligeables et assurent à celui qui les exerce un caractère particulièrement sacré. Le descendant de Vénus peut en
être satisfait. Il fait partie d’un collège de quinze
pontifes qui veillent au respect des lois religieuses
de Rome et à celui du culte rendu aux dieux. Il est
chargé aussi du calendrier basé sur l’année lunaire, ce qui demande tous les deux ans des réajustements. César, choisi aussi en raison de son
âge pour assurer dans le temps la continuité, occupe alors le siège d’un cousin de sa mère, Caius
Aurelius Cotta, consul en 75. Il a trouvé des appuis nombreux parmi des amis sûrs qui se sont
empressés auprès d’une aristocratie méfiante de
faire oublier ses opinions en faveur de Marius et
son hostilité à Sylla, en les attribuant au péché de
jeunesse d’un fougueux patricien. Son éloignement
a contribué à brouiller aussi quelque peu la mémoire des sénateurs et de l’aristocratie qui le réintègrent dans les honneurs d’une charge fort enviée.
En peu d’années, César vient de se faire en quelque sorte une virginité politique.

Dès lors César ne tergiverse plus et entreprend
la carrière politique qui lui est dévolue de par sa
naissance. Il se présente aux suffrages de l’assemblée du peuple, il est élu aisément contre un concurrent, Caius Propilius, et va rejoindre le groupe
des vingt-trois autres tribuns militaires en 72. Il y
est chargé de la levée des troupes. Celle-ci est
d’autant plus impérative que Spartacus, chef d’une
coalition d’esclaves révoltés, de petits propriétaires sans terre et d’ouvriers agricoles sans emploi,
ravage l’Italie et menace même Rome. Peut-être a-t-il, en sa qualité de tribun, c’est-à-dire d’officier,
pris un commandement à cette époque et a-t-il
participé quelque temps à cette guerre servile. Mais
les biographes grecs et latins de César restent
muets sur cette période ; sans doute parce que
César n’espère pas tirer une quelconque gloire militaire acquise en combattant ces êtres vils que sont
les esclaves à ses yeux et qui ne méritent même
pas le nom d’hommes dans l’idéologie antique.

Lorsqu’en 71 se termine l’épopée tragique de
Spartacus par la crucifixion de plus de cinq mille
esclaves le long de la voie Appienne, César revient
à Rome pour y soutenir des propositions favorables au pouvoir des tribuns du peuple, rogné par
Sylla qui s’en méfiait, et il travaille à raffermir
leur puissance. Il prend aussi la parole afin de réclamer l’amnistie, proposée par son collègue Plautius, pour son beau-frère Lucius Cinna et ses amis
qui avaient quelques années auparavant soutenu le
consul Lepidus, puis après la défaite et la mort de
celui-ci s’étaient imprudemment réfugiés en Espagne auprès de Sertorius, le sécessionniste. Il réussit
à faire passer la loi, s’attirant les faveurs populaires
et la méfiance des sénateurs les plus lucides.

Il est vrai que son éloquence fait merveille et,
comme le dit Plutarque, « brille d’un vif éclat ».
Mais elle ne suffit pas et César, qui semble avoir
retrouvé à la trentaine sa fortune grâce sans doute
à la générosité de ses amis, ne craint pas de vivre
désormais dans le faste. « En même temps que son
affabilité, sa politesse, l’accueil gracieux qu’il faisait à tout le monde, qualités qu’il possédait à un
degré au-dessus de son âge, lui méritaient l’affection du peuple, d’un autre côté la somptuosité de
sa table, et sa magnificence en sa manière de vivre, accrurent peu à peu son influence politique. »
César a compris que le paraître était aussi important pour séduire même les basses couches de la
société que ses plaidoiries si brillantes soient-elles.
Le peuple se sent flatté en effet d’être soutenu par
un homme de haut rang et qui tient sa place avec
autant d’élégance et de prestige personnel.

Certes César donne aussi le change à ceux qui
pourraient le prendre pour un dangereux politique. Il répète sans cesse pour endormir la méfiance
des sénateurs une phrase qu’il tire des Phéniciennes
d’Euripide : « S’il faut être injuste, que ce soit pour
régner. Autrement, pratiquez la piété. » Comment
soupçonner un tel personnage d’ambitions politiques dangereuses, avec une telle phrase, et qui plus
est un pontife ? César n’est qu’un patricien gâté par
l’argent, un esthète épris de culture. Ne vient-il
pas de composer une tragédie sur Œdipe, un Éloge
d’Hercule, un Recueil de bons mots, comme le
rappelle Suétone, et divers écrits libertins et licencieux dont Auguste, cinquante ans plus tard, soucieux de ramener l’ordre moral dans son empire,
s’empressera de faire interdire la publication. Pline
le Jeune, ami de l’empereur Trajan, un siècle et
demi plus tard, a salué, dans une de ses lettres à
Ariston, en César et en quelques autres personnages importants, comme Cicéron, Sylla, Sénèque,
les empereurs Auguste (comme quoi son interdiction était teintée d’hypocrisie !), Titus et Nerva, le
plaisir qu’il a éprouvé à se divertir à la lecture de
leurs écrits surprenants :

 

Ceux qui ignorent que les plus savants personnages, les
plus sages, les plus irrépréhensibles, ont écrit des bagatelles,
me font honneur quand ils sont surpris de m’y voir donner
quelques heures ; mais j’ose me flatter que ceux qui connaissent mes garants et mes guides me pardonneront aisément, si
je hasarde à m’égarer sur le pas de tant d’hommes illustres,
qu’il n’est pas moins glorieux de suivre dans leurs amusements que dans leurs occupations.


 

Que César soit nommé questeur, premier degré
de la carrière des honneurs en 70, n’inquiète pas
les sénateurs, puisque celle-ci est dévolue à tout
patricien qui veut s’y hisser pour contribuer à la
gloire de l’ensemble de la noblesse romaine. Il entre
alors dans le cercle très fermé des sénateurs et
porte la tunique à large bande pourpre. Mais César, dont on connaît les goûts vestimentaires originaux depuis son adolescence, porte toujours sa
tunique, contrairement aux usages, avec une ceinture assez relâchée pour que le tissu semble voler
sous ses pas quand il se déplace. De même il a fait
franger la bande pourpre. Le tout pour se distinguer
et susciter l’étonnement, l’ire, mais jamais l’indifférence. Pour César, chaque détail de sa vie compte,
y compris celui de ses vêtements afin de se faire
remarquer en toutes occasions.

Il profite aussi de cette fonction pour prononcer
à la mort de sa tante Julie, veuve de Marius, son
éloge funèbre à la tribune aux harangues sur le
Forum. Il a bien choisi et le jour et la place. La
dictature de Sylla et la guerre civile n’ont pas été
oubliées, notamment par le peuple, première victime de ces troubles tragiques. C’est à cette occasion qu’il rappelle, comme nous l’avons souligné
au début de cet ouvrage, ses origines divines dont
sa tante, épouse de Marius, lui a transmis l’héritage. Il pousse même la provocation calculée jusqu’à
faire porter derrière le cortège funèbre des portraits
de Marius, qui, commente Plutarque, « se montraient pour la première fois depuis que Sylla, maître dans Rome, avait fait déclarer Marius et ses
partisans ennemis de la patrie ». César s’attire
certes quelques sifflets et quelques murmures des
nostalgiques du dictateur, mais, plus important,
suscite les acclamations spontanées de la plèbe dont
il sait bien qu’un jour elle lui sera nécessaire pour
accéder au pouvoir suprême. Le peuple vient de
manifester, selon Plutarque, « une grande satisfaction de voir ramener, pour ainsi dire des Enfers,
les honneurs de Marius, ensevelis depuis si longtemps ». César profite de l’effet de surprise de cet
éloge inattendu pour appuyer Pompée et son collègue, tous les deux consuls en 70, afin de rétablir
la puissance tribunicienne et acquérir ainsi du
prestige auprès du petit peuple de Rome auquel
est rendu un pouvoir injustement confisqué par
Sylla.

Peu de temps après, son épouse Cornélie, qu’il
aura profondément aimée, vient à mourir prématurément. Cornélie, la sœur de Cinna, l’ennemi juré
de Sylla. César, écoutant sa douleur autant que son
intuition politique, prononce son éloge funèbre. Ce
qui constitue une première pour une jeune femme
défunte, saluée habituellement par les seules matrones romaines. Cette dérogation que César impose
d’autorité surprend et séduit à nouveau le peuple
qui « vit dans cette sensibilité, écrit Plutarque, une
marque de mœurs douces et honnêtes ». Il est probable, même si les historiens antiques se taisent,
que César ne parle pas de son beau-père, parce
qu’il sait jusqu’où il peut aller sans franchir les limites de la décence politique.

C’est au cours de l’hiver 69-68 que César, alors
âgé de trente-deux ans, s’acquitte de sa questure
en Espagne-Ultérieure, c’est-à-dire dans le sud de
cette province, afin, comme il est d’usage, d’y présider les affaires judiciaires, tâche rendue plus importante encore en raison des troubles récents
suscités par la sécession de Sertorius. Il progresse
vers sa province par petites étapes et par voie de
terre. « On dit que, traversant les Alpes, précise
Plutarque, et passant par une petite ville occupée
par des barbares gaulois en petit nombre et pourtant théâtre de rivalités entre ses habitants, chacun d’entre eux souhaitant acquérir la primauté
dans cette cité », César entendit les réflexions de
ses compagnons et soldats qui, tout en riant, disaient : « Serait-il bien possible qu’il y eût là aussi
des brigues pour les charges, des rivalités pour le
premier rang, des jalousies entre les citoyens les
plus puissants ? » Et ils montraient en s’esclaffant
les misérables masures en torchis et en chaume,
objets de tant de convoitises. César, loin d’en
rire, répliqua sérieusement à ses amis : « J’aimerais
mieux être le premier chez eux que le second dans
Rome. »

Il accoste au port de Gadès, l’actuelle Cadix, quelques mois plus tard, au printemps 68. Il y aperçoit
une statue d’Alexandre le Grand qui s’élève près
d’un temple consacré à Hercule et en éprouve une
grande tristesse. Quelques semaines passent et ses
administrateurs l’aperçoivent un jour, lisant, dans
la villa mise à sa disposition, des passages en grec
de l’histoire d’Alexandre. Ils sont surpris quelques
heures plus tard de le trouver plongé dans une
profonde méditation et le visage couvert de larmes. Ils lui demandent la cause de cette affliction
et César, aux dires de Plutarque, leur répond :
« N’est-ce pas un juste sujet de douleur de voir
qu’Alexandre, à l’âge où je suis, avait déjà conquis
tant de royaumes et que je n’ai encore rien fait de
mémorable ? » À travers cette phrase et cette sincère douleur, César ne parvient pas à cacher son
ambition de domination.

L’éloignement de Rome lui pèse et il est même
si impatient d’y retourner qu’il demande son
congé avant d’avoir terminé son temps légal de
questeur. Il est vrai qu’il a le sentiment d’avoir
simplement fait de la figuration dans une Espagne
pacifiée par Pompée et qu’il s’est trouvé malencontreusement éloigné du centre du pouvoir romain. Opportunément, selon Suétone, il rêve une
nuit qu’il viole sa mère, et il en est fortement troublé à son réveil. Il consulte alors des devins, chargés de l’interprétation de ce songe incestueux, et
les mages lui donnent aussitôt une réponse qui
doit le satisfaire : « Cette mère qu’il avait vue soumise à ses désirs n’était autre que la terre, notre
mère commune », et par conséquent lui, César,
était destiné à dominer celle-ci.

Il revient lentement par voie de terre, passe par
la Gaule et s’arrête quelque temps dans la province de la Gaule cisalpine en Italie du Nord dont
les villes réclament le droit de cité romaine,
puisqu’elles ont été colonisées depuis longtemps
par des Romains et que des familles patriciennes y
jouissent déjà de ce droit. César ne commet certes
pas l’imprudence de les pousser à la révolte, mais
il leur demande de faire pression sur Rome pour
que leur exigence soit entendue. Le Sénat, informé
et devenu soudain méfiant, ordonne à ses consuls
de ne point retirer leurs troupes qui se trouvent
dans cette province pour les envoyer en Cilicie
comme il avait été prévu initialement. L’illustre
assemblée attend le départ de César pour que les
légions se mettent en marche vers l’Orient.
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